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Chapitre 1

Les sources

L’une des premières difficultés, si ce n’est la principale, pour qui tente d’approcher les sociétés de l’Occident du premier millénaire, est la question des sources. Ces dernières sont fragmentaires souvent, parcellaires parfois, difficiles d’accès toujours. À la différence de ceux qui étudient les siècles postérieurs au XIIIe siècle, l’historien du haut Moyen Âge est contraint d’analyser l’ensemble de la documentation textuelle, iconographique, archéologique. Son métier consiste essentiellement à interpréter un matériel déjà connu, et non à chercher de nouveaux documents. La question du tri des archives ne se pose pas pour lui.
Les pages qui suivent ne prétendent pas à l’exhaustivité. Tout au plus s’agit-il de guider le lecteur dans le maquis documentaire que nous ont légué les hommes de ce temps, et, également, de présenter quelques-uns des éléments qui ont permis de rédiger cet ouvrage.
Sources narratives 

La période semble pourtant s’ouvrir sous les meilleurs auspices. Un historien célèbre, bien informé, apporte son témoignage sur les premiers temps mérovingiens. Grégoire de Tours, que Jean-Jacques Ampère, au XIXe siècle, baptisera « l’Hérodote de la Barbarie », a vécu entre 538 et 594. Issu de la noblesse sénatoriale d’Auvergne, il est éduqué par différents évêques de Clermont, dont son oncle Gallus. Comme tout bon aristocrate, il reçoit une culture chrétienne et classique, notamment en matière de droit, ce qui est fort précieux pour les historiens. À 33 ans, il succède à l’un de ses parents, Euphronius, au plus prestigieux des sièges épiscopaux de Gaule, Tours, qu’avait autrefois illustré saint Martin. C’est alors qu’il commence la rédaction de ses Dix livres d’Histoires des Francs, que la pratique désigne sous le titre d’Histoire des Francs.
La fonction de Grégoire, tout comme l’époque à laquelle il l’exerce, ne sont pas sans peser sur la composition et le but de son œuvre. Clerc, évêque, rédigeant une histoire chrétienne, marquée par Eusèbe de Césarée tout comme par Paul Orose, il cherche à montrer que les événements qu’il rapporte s’inscrivent dans le plan voulu par Dieu pour le destin providentiel de l’humanité. Or, et c’est l’objectif principal de l’évêque de Tours, il veut prouver que le peuple franc est un nouveau peuple élu, que Clovis et saint Martin, auquel lui, Grégoire, a succédé à Tours, ont scellé son destin. Martin, en conduisant Clovis au baptême, Clovis, tel un nouveau Constantin, en devenant le premier roi des Francs catholique. Il décrypte donc pour ses contemporains, au premier rang desquels prennent place les rois mérovingiens, le sens qu’il convient d’attribuer aux événements qu’il narre. Mais la date et le lieu de l’épiscopat de Grégoire ont une autre conséquence : après la mort de Clovis en 511, Clotilde s’était retirée à Tours. Elle avait raconté à son entourage clérical ses souvenirs, ceux notamment concernant le baptême de son époux. Pour résumer d’un trait, l’on peut dire que ce que nous savons, par Grégoire de Tours, de Clovis, nous le savons par ces récits transmis par Clotilde au clergé de Saint-Martin-de-Tours, qui les avait ensuite rapportés à l’évêque historien.
Les Dix livres d’Histoires des Francs, comme toute histoire chrétienne, sont le récit des développements de l’humanité depuis les origines jusqu’à l’époque de l’auteur. Dès le second livre, Grégoire retrace les destinées de la dynastie mérovingienne et rapporte, dans les livres suivants, des événements dont il a été au moins le témoin, voire l’un des acteurs. L’œuvre de Grégoire marqua à ce point ses contemporains et ses successeurs que nombre de chroniqueurs ou d’historiens ont inséré, dans leurs propres travaux, des résumés de « l’Hérodote tourangeau ».
C’est notamment le cas d’un chroniqueur anonyme que l’on a pris l’habitude, depuis le XVIe siècle, d’appeler Frédégaire, ou le Pseudo-Frédégaire. L’absence de renseignements sur la personnalité de l’auteur, sur son milieu d’origine, sur les conditions de rédaction de son œuvre est d’autant plus irritante pour l’historien, que Frédégaire a été copié et enrichi dans des conditions sur lesquelles il conviendra de revenir.
La Chronique de Frédégaire appartient au genre de la chronique universelle. Ce dernier obéit aux mêmes règles, à peu de choses près, que l’histoire telle que la pratiquait Grégoire de Tours. Néanmoins, si l’on s’en tient aux définitions données, tant par Eusèbe de Césarée que par Isidore de Séville, la chronique est un genre qui se veut plus concis. Comme son glorieux devancier tourangeau, Frédégaire insère l’histoire du peuple franc dans le long fleuve de l’histoire humaine, les actions des rois mérovingiens s’inscrivent ainsi dans la suite de celles des rois de la Bible, des empereurs romains et des papes. Ces énumérations occupent les deux premiers livres de l’ouvrage. Le chroniqueur anonyme résume, dans son troisième livre, les Dix livres d’Histoire des Francs, avant de faire, dans son quatrième livre, œuvre originale. C’est cette dernière partie qui fonde sa popularité chez les historiens. En effet, il s’agit là d’un récit qui couvre les années 584-642. Particulièrement bien renseigné, bien documenté, il est notre meilleure source d’information sur les événements de cette période. Il apporte un autre élément. Il est le premier à rapporter une légende promise à un bel avenir, puisqu’au XVIe siècle Ronsard en fera encore état dans la Franciade : l’origine troyenne des Francs. Les ancêtres de ces derniers, comme Énée, auraient quitté la ville lors de son saccage par les Grecs. Il s’agissait là d’imposer l’idée que les Francs étaient un peuple aussi ancien que les Romains, et qu’ils étaient tout aussi aptes à dominer le monde.
Visiblement, la Chronique du Pseudo-Frédégaire devait jouir d’une certaine réputation. En effet, on lui connaît plusieurs continuations, rédigées parallèlement à l’écriture d’un Liber Historia Francorum, Livre d’histoires des Francs. Ce dernier est l’œuvre, là encore, d’un anonyme qui écrit entre 726/727 et 737. L’auteur abrège les livres II à IV de Grégoire de Tours, mais enrichit cette compilation d’autres sources, parfois légendaires. Il écrit surtout une relation qui va de 584 à 727. Ce récit devait notamment être utilisé par ceux que l’on appelle les « continuateurs de Frédégaire ». Ces derniers ont écrit entre 724 et 734, avant de se remettre à l’ouvrage entre 736 et 751. Une troisième continuation devait même être entreprise entre 753 et 768. Néanmoins, il convient de s’intéresser aux conditions dans lesquelles ces continuateurs ont œuvré. La deuxième et la troisième continuation ont en effet été rédigées dans l’entourage des maires du palais, voire du roi des Francs Pépin le Bref. Le demi-frère de Charles Martel, puis son neveu, dirigent la rédaction de ces textes. Il est évident, dès lors, qu’ils présentent une vision quelque peu orientée de l’histoire. Ils sont notamment particulièrement favorables aux Pippinides et, de manière plus générale, aux Francs. Ils constituent, cependant, l’une des meilleures sources d’information de la période par leur précision et leur clarté.
Les continuations du Pseudo-Frédégaire marquent une première inflexion dans l’écriture de l’histoire, telle qu’elle se pratiquait depuis Grégoire de Tours, au royaume des Francs. Avant de voir comment cette évolution se traduit à l’époque carolingienne, il est nécessaire de présenter quelques éléments sur les sources narratives dont on dispose à propos des autres royaumes occidentaux.
La chronologie permet de brosser le portrait de l’un des plus importants esprits du haut Moyen Âge, voire de l’histoire occidentale. Isidore de Séville fait partie de ceux qui, avec saint Augustin et Grégoire le Grand, ont le plus œuvré pour la conservation de la culture antique, et, surtout, pour sa réutilisation par le christianisme. Né en 570 dans une famille catholique de l’Espagne wisigothique, à Carthagène, alors que les rois espagnols sont encore ariens, c’est son frère Léandre, évêque de Séville, qui assure son éducation. En 600, Isidore lui succède sur le trône épiscopal et devient une figure monumentale de l’Église espagnole, jusqu’à sa mort en 636. Outre sa participation à la reconstruction doctrinale et disciplinaire de cette Église, il laisse une œuvre écrite colossale. L’histoire, dont il donne une définition, en constitue une part importante. Cet intérêt n’a rien qui étonne, quand on sait que le premier historien chrétien, en Occident, avait été un Espagnol. Paul Orose, au tournant du IVe siècle, avait en effet mis en pratique les théories de saint Augustin sur l’écriture de l’histoire.
Dans son œuvre majeure, les Étymologies, Isidore définit ainsi l’histoire : « L’histoire, c’est le récit de ce qui est arrivé grâce auquel la postérité est instruite du passé. » Il met en pratique cette définition dans son ouvrage Des dates de naissance des Pères, ainsi que dans sa Chronique majeure, qui date de 615. Dans ce texte, il reprend la division augustinienne des six âges de l’univers, qu’il utilise ici pour raconter l’histoire du monde. Mais Isidore est surtout l’auteur de notre meilleure source sur les différents peuples germaniques qui ont conquis l’Espagne romaine. Son Histoire des Goths, des Suèves et des Vandales vise à montrer que les véritables héritiers des Romains sont les Goths installés en Espagne, puisque ces derniers ont recueilli et embelli l’Empire. Cette position dénie, bien évidemment, ce rôle aux Byzantins ce qui se comprend fort bien dès lors que l’on se souvient que Justinien a tenté la reconquête de la péninsule Ibérique.
L’autre auteur, lui aussi extrêmement important pour l’histoire culturelle de l’Europe médiévale, est Bède le Vénérable. Il nous introduit dans un nouveau foyer, les Îles Britanniques. On aura, à maintes reprises dans ces pages, l’occasion de souligner à quel point les Îles Britanniques constituent une exception dans l’histoire de l’Occident du haut Moyen Âge. La rupture y fut, bien plus qu’ailleurs, violente et profonde avec le monde romain. Avec aussi le christianisme antique. Paradoxalement, ce que l’on appelait alors la Bretagne, et qui était divisée en plusieurs royaumes, devait être l’un des foyers religieux et culturels des plus brillants et être à l’origine de la renaissance carolingienne.
L’œuvre de Bède le Vénérable (672/673-735) est remarquable pour trois raisons principales. Tout d’abord, il est l’un des vulgarisateurs du système des tables pascales, dont il sera question plus loin, ce qui lui vaut d’être l’un des pères des Annales médiévales. Il est ensuite, sur le plan méthodologique, l’un des fondateurs de l’écriture médiévale de l’histoire. Deux de ses traités participent en effet à l’établissement des règles et de la réflexion historique médiévale : le Liber de temporibus et le De ratione temporum. Enfin, son œuvre d’historien n’est pas à négliger et constitue un document de tout premier plan pour les chercheurs. Outre son Histoire des abbés de Wearmouth et de Jarrow, il faut citer son Histoire ecclésiastique de la nation anglaise. Ce texte, qui présente l’intérêt d’être rédigé à partir de sources aujourd’hui disparues, est le meilleur témoignage que nous ayons sur l’histoire de l’Église anglaise, et sur la société insulaire, au début du Moyen Âge.
Bède le Vénérable nous conduit aux portes de l’époque carolingienne. Cette dernière est marquée par une importante mutation, qui propulse l’écriture de l’Histoire au cœur des enjeux politiques. En effet, dès avant son accession au titre royal, la famille carolingienne, comme nous l’avions vu, s’était intéressée de près à l’écriture de l’histoire, puisque plusieurs de ses membres ont fait partie des continuateurs du Pseudo-Frédégaire. Le titre royal conduit les Carolingiens à franchir une étape supplémentaire : ils installent désormais la rédaction des Annales au cœur même du palais royal. Néanmoins, avant de décrire la forme et le contenu de ces Annales sous contrôle, il convient de présenter brièvement ce qui les caractérise.
À l’origine, les Annales ne sont pas nées d’une volonté historique, mais d’un problème liturgique : chaque année, les clercs des différentes Églises qui composaient la chrétienté devaient fixer la date de Pâques, qui gouvernait une bonne part du calendrier liturgique. Cette date était mobile, puisque liée au calendrier juif, calendrier lunaire. Pour simplifier la tâche de ses confrères, un moine grec vivant à Rome, Denys le Petit, celui-là même qui proposa de fixer la date de l’Incarnation en l’an 753 de la fondation de Rome, mit au point des tables qui permettaient de calculer aisément la date de Pâques pour l’année en cours. L’un des grands promoteurs de ce système ne fut autre que Bède le Vénérable, dont les tables pascales fixaient la date de Pâques jusqu’en l’an 1063. L’on prit, entre monastères et cathédrales, l’habitude de faire circuler ces précieuses tables. La coutume s’installa, aussi, de noter en marge des tables pascales, pour les années écoulées, les principaux événements, qu’ils aient concerné la vie locale, ou la chrétienté dans son ensemble. De même que l’on copiait la date de Pâques, on prit l’habitude de copier ces notules historiques portées en marge : les Annales mineures étaient nées. On peut citer, pour notre période chronologique, les Annales de Saint-Amand. Entreprises au début du VIIIe siècle, elles contiennent également des renseignements qui courent à partir de 687. Le contenu des Annales de Saint-Amand fut repris par les Annales Tiliani, du nom du possesseur du manuscrit, puis par les Annales de Lobbes.
La prise en main historiographique, par les Carolingiens enfin au pouvoir, ne porte pas sur les Annales mineures mais représente un saut qualitatif de tout premier plan, qui met bien en lumière leur projet politique et social global. Ils donnent en effet une tout autre dimension au genre annalistique, qui devient dès lors, et pour de longs siècles, un genre majeur de l’historiographie. Les Annales majeures qui apparaissent alors offrent un récit beaucoup plus développé. Il convient ici de nuancer encore, entre ce qui est écrit au fil des ans, presqu’au fil des mois comme les blocs-notes et autres journaux qui font aujourd’hui les délices de nos modernes éditeurs, et certaines parties abondamment retouchées, voire réécrites. C’est ainsi le cas des plus célèbres des Annales, les Annales du royaume franc, dites Annales royales. Elles couvrent les années 741-829. Rédigées à partir de 789 au sein de la chapelle du palais, il s’agit, pour les années qui s’étendent de 741 à 793, d’une compilation de documents anciens. Pour la période suivante, ce sont des relations contemporaines. En outre, au début du IXe siècle, on procède à une révision du texte qui touche parfois au fond. Les Annales royales ont été écrites par Angilram évêque de Metz et archichapelain, puis par Hildebald, archevêque de Cologne et également archichapelain. À partir de 819 c’est Hilduin, l’archichapelain de Louis le Pieux, qui devient leur rédacteur. Compte rendu de tout ce qui peut faire la gloire des Carolingiens et des Francs, elles passent bien évidemment sous silence tous les faits qui pourraient la ternir. Les auteurs travestissent parfois la réalité. Ainsi, le récit qui est donné des épisodes de 751 : l’annaliste n’hésite pas à faire intervenir, lors du sacre de Pépin le Bref, saint Boniface qui était probablement absent mais dont l’intervention ne pouvait que rehausser de la gloire de son martyre les événements fondateurs pour la nouvelle dynastie.
On continue pourtant, à côté des Annales, à écrire des Histoires. La plus célèbre, mais aussi l’une des plus intéressantes, par la qualité de son information comme par la personnalité de son auteur, dont on pourrait dire qu’il est à lui seul la renaissance carolingienne, est celle écrite par Nithard. Petit-fils de Charlemagne, il est au service de son cousin Charles le Chauve. C’est à la demande de ce dernier qu’il rédige une Histoire des fils de Louis le Pieux. Son récit est inachevé, car l’auteur est mort au combat, toujours au service du roi son cousin. De sa proximité extrême avec le pouvoir, Nithard tient nombre de renseignements de première main, mais aussi des documents qui, sans lui, se seraient probablement perdus. Nous lui devons ainsi le texte des Serments de Strasbourg, considérés comme l’acte de naissance de la langue française. Il offre aussi, et ce n’est pas sa moindre qualité, un récit clair et vivant des années 840, où les fils de Louis le Pieux s’affrontèrent, avec les conséquences que l’on sait.
Le relais des Annales royales est assuré, après 829, par d’autres auteurs dont l’œuvre, découverte au monastère de Saint-Bertin, porte le nom de ce dernier. Elles couvrent la période 830-882. Trois personnages se sont succédés, qui ont retracé les principaux épisodes marquants de ces années, fertiles en rebondissements de tous ordres. Le premier est Foulques, abbé de Saint-Hilaire-de-Poitiers et de Saint-Remi-de-Reims. Le second est Drogon, évêque de Metz, mais surtout demi-frère de Louis le Pieux. À partir de 835 c’est un clerc espagnol devenu, avant 846, évêque de Troyes qui entreprend la rédaction du texte. Il poursuit ces Annales jusqu’en 861, année de sa mort. Il s’appelle Galindo, et est resté dans l’histoire sous le nom de Prudence de Troyes. À sa mort, la rédaction des Annales de Saint-Bertin est prise en charge par Hincmar, archevêque de Reims (845-882). Si elles continuent à être rédigées au plus près de l’action, elles le sont désormais par un acteur majeur de la vie politique qui n’hésite pas à faire valoir son point de vue et donner à certains événements une importance inaccoutumée.
L’époque carolingienne voit également le renouveau de la biographie, qui avait été un genre littéraire majeur de l’Antiquité classique. Ce phénomène peut, probablement, être porté au crédit de la renovatio de la culture antique qui fut alors tentée par les clercs et les souverains. Le premier à faire l’objet d’une biographie est, bien évidemment, Charlemagne. L’auteur, Eginhard, vécut à la cour au temps de Charlemagne et de Louis le Pieux, avant de se retirer dans le monastère qu’il avait fondé. De ces relations avec les souverains carolingiens, il tire des informations utiles et utilise des documents qui, sans lui, nous seraient totalement inconnus. Il a cependant un grave inconvénient : voulant à tout prix suivre le modèle qu’offre Suétone, dans sa Vie des douze Césars et en particulier le modèle d’Auguste, il prend parfois des libertés avec la réalité carolingienne. C’est ainsi que la description physique de Charles emprunte aux portraits d’Auguste, de Domitien, de Tibère. Malgré ces faiblesses rhétoriques, la Vie de Charlemagne d’Eginhard est un remarquable document dont la popularité ne s’est jamais démentie au cours des siècles médiévaux.
Deux biographies ont été consacrées à Louis le Pieux. La première s’achève avant la vie de son sujet, en 837. Elle est l’œuvre du chorévêque de Trèves, Thégan. Bien documenté, il est cependant trop favorable à son héros, et, par conséquent, tendancieux dans le récit qu’il brosse des années 830, et de la crise qui met aux prises l’empereur et ses fils. Si le second biographe de Louis le Pieux, l’Astronome, reste attaché à son personnage, sa narration n’est pas entachée d’esprit partisan. Outre son intérêt pour les phénomènes célestes, d’où son nom, ce clerc anonyme de la chapelle impériale, est un observateur attentif de son temps. Il mêle habilement les documents écrits et les témoignages oraux. Il rédige ainsi ce qui est probablement notre meilleure source écrite pour la première moitié du IXe siècle.

Sources normatives 

L’historien n’use pas seulement de sources narratives. Il a, à sa disposition, toute une palette de sources normatives et diplomatiques, qui permettent de saisir non seulement le gouvernement royal au travail, mais aussi la politique réformatrice initiée par ce dernier. Il peut aussi tenter d’approcher, à travers elles, pour peu qu’il les exploite finement, l’épaisseur des réalités médiévales. Dans l’histoire de l’érudition française ces sources jouissent d’un prestige particulier, puisqu’elles ont été à l’origine de l’un des monuments majeurs de l’école historique française, le De re Diplomatica de Dom Mabillon, paru en 1684 et dont Marc Bloch aimait à répéter qu’il constituait « une grande date en vérité dans l’histoire de l’esprit humain ». Elles sont aussi l’une des raisons d’être de l’École des Chartes, lors de sa fondation en 1821.
Il y a, dans cette catégorie, toute une palette de documents. Les premiers sont les diplômes. Il s’agit là d’actes de forme solennelle, émanés du pouvoir royal, qui recouvrent les préceptes et les jugements. Les préceptes sont des actes à caractères gracieux, utilisés par le souverain pour des mesures particulières. Il peut, dans ce cadre, s’adresser soit à des individus, soit à des collectivités, notamment à des groupements monastiques. C’est par des diplômes qu’il confirme à ces derniers la possession de biens fonciers, de privilèges tels que l’immunité. C’est également par le biais des diplômes que le roi peut prendre toute mesure personnelle qui lui semble bonne, nomination, révocation, don, etc.
La rédaction des diplômes, et ce point peut choquer l’homme du XXIe siècle, n’est pas toujours le fait de la puissance publique. Il s’agit, le plus souvent, de documents rédigés par le bénéficiaire et destinataire final de l’acte, qui sont ensuite soumis au souverain, ou à ses représentants qui le revêtiront des formes authentiques, telles que seing, signum regis, formule de récognition de chancellerie, formule de datation. Enfin, l’on apposera le sceau. N’allons pas néanmoins penser qu’il n’existait pas, pour autant, de bureaux autour du roi. Sans parler ici de l’administration de la romanité finissante, il convient de rappeler que dans les différents royaumes de l’Occident du haut Moyen Âge, il existait des structures qui avaient en charge la production de textes législatifs et réglementaires. Dans le royaume mérovingien, on parlait ainsi de référendaires. Il s’agissait de techniciens laïcs, qui s’assuraient de la conformité des actes qu’ils avaient rédigés ou qui, le plus souvent, leur étaient soumis, qui en assuraient le scellement, voire l’expédition. L’empire carolingien devait, là encore, marquer une mutation importante. Ces services, désormais, allaient passer aux mains des clercs. Dans le même temps, la chapelle allait prendre en charge cette activité. Enfin, toute une structure, plus hiérarchisée, apparaissait. À partir de 808, celui qui dirige ce bureau des écritures porte le titre de chancelier, et après 820, on l’appelle archichancelier. Autour de lui, des batteries de notaires, qui recopient. L’office du chancelier, donc de celui qui scelle les actes rédigés ou soumis au souverain, a marqué profondément la tradition politique et administrative européenne, puisque dans trois pays au moins, France, Angleterre, Allemagne, le titre est encore en usage aujourd’hui et est attaché à trois fonctions majeures de l’exercice politique.
À côté des préceptes, à l’époque mérovingienne, on possède aussi les jugements. Il s’agit là, comme leur nom l’indique, de documents qui rendent compte de l’exercice de la justice royale. Au fil des temps, la différence entre les deux types de diplômes, préceptes et jugements, tend à s’atténuer, les jugements disparaissant peu à peu.
Il convient ensuite d’évoquer ce qui fut l’un des outils réformateurs majeurs des Carolingiens, le capitulaire. Sous ce nom, apparu vers le XVe siècle, les historiens ont pris l’habitude de regrouper toute une série de textes, de nature réglementaire et de portée variable, qui ont pour point commun d’être divisés en chapitres, d’où leur nom, puisque le latin capitula signifie chapitres. On trouvera en effet tout aussi bien des convenienciæ, des constitutions que des textes réglementaires. C’est ainsi que les règlements qui régissent les cultures pratiquées dans les différents domaines royaux sont consignés dans un capitulaire, le De villis. Dans cette même catégorie, on trouve l’ordinatio imperii, par laquelle Louis le Pieux régente les destinées de l’Empire. Enfin, c’est par des capitulaires que, par deux fois, en 843 et 877, Charles le Chauve règle la question du statut des détenteurs d’honores.
Parmi les sources normatives, on peut également citer les différents textes de loi. L’édifice législatif altomédiéval s’est construit sur le socle romain. Les deux grandes codifications, code Théodosien (438) et code Justinien (533-556) sont le modèle des deux premiers recueils législatifs dont nous ayons la trace dans le monde germanique, le code d’Euric (466-484) et le Bréviaire d’Alaric, promulgué vers 507. Ces deux textes, très marqués par l’héritage romain, sont l’un des canaux par lesquels l’héritage législatif romain s’est transmis au Moyen Âge. À la même époque, pendant le règne de Gondebaud, est rédigée la loi des Burgondes, que l’on appelle habituellement la loi gombette. Cette dernière associe à certains traits hérités des pratiques romaines, comme le testament, par exemple, des caractéristiques plus proprement germaniques, comme la tarification des peines, le recours à l’ordalie ou au serment purgatoire. Quant à celle qui est restée la plus célèbre, la loi des Francs saliens, que de ce fait on appelle loi salique, elle est rédigée à l’instigation de Clovis à l’extrême fin de son règne. Il s’agit pour lui, d’établir, par ce texte, la prééminence des Francs sur les autres peuples de la Gaule, non plus à l’aide de la seule force, mais au moyen de la loi. Les 65 titres qui la composent comportent des compositions tarifaires définies pour chaque infraction. Il s’agit donc, par la loi, d’éviter le recours à la violence privée, pour régler les conflits qui peuvent surgir. En ce sens, par cette volonté de recourir à la loi pour maintenir la paix publique, la loi est bien un pacte, au sens romain du terme (Guillot, 1994, Brunterc’h, 1994). La codification du droit lombard s’est opérée bien avant la conquête franque : en 2 ou 3 générations en effet, les Lombards se dotent d’une capitale, d’une chancellerie active, assimilent le droit et rédigent une base écrite de leurs lois, l’Edictum du roi Rothari (643), qui concerne uniquement les Lombards, les populations romaines restant soumises au droit romain. Cette législation, régulièrement tenue à jour par le moyen de recueils additionnels dès 668, prend ainsi en compte l’évolution des besoins de la population. Entre 713 et 735, le roi Liutprand procède à une grande mise à jour de l’Édit, supprimant certains articles devenus inutiles et ajoutant plus de 130 lois. Ces modifications témoignent clairement des progrès de la romanisation et de l’acculturation des Lombards. Les lois sont remises à jour et complétées une dernière fois à la veille de la conquête franque, par Aistulf, alors même qu’il achevait de s’emparer militairement des territoires byzantins.
L’époque carolingienne se caractérise par deux types d’actions dans le domaine législatif. D’une part une volonté de normalisation, d’autre part un effort d’unification. C’est ainsi qu’il faut comprendre la révision de la loi salique initiée à partir du règne de Pépin le Bref. Une première étape est franchie vers 763-64, qui voit la loi passer de 65 à 99 ou 100 titres. La seconde a lieu sous le règne de Charlemagne et se déroule en deux temps : 798 et 802/803. Dans le même temps qu’il fait distribuer la loi salique, notamment auprès des peuples récemment conquis (Bavarois, Alamans, Lombards), il fait mettre par écrit les lois de ces derniers, telles celles des Frisons ou des Saxons. Par le recours au capitulaire, il peut également amender des lois antérieures.
D’autres textes établissant des normes peuvent fournir aux historiens des sources utiles. Ainsi, les conciles. Un regard contemporain pourrait penser qu’ils ne concernent que la seule histoire de l’Église. Déjà, eu égard au poids de cette dernière dans la société médiévale, il s’agirait là d’une catégorie documentaire importante. Mais les conciles traitent de tout le champ social. On y trouve ainsi des indications sur la vie quotidienne, tout aussi bien que sur les rapports entre les riches et les humbles, les puissants et les faibles. À partir de la conversion des rois espagnols, les métropolitains devront convoquer un concile annuel. Ces textes, clairs et précis fourmillent également de renseignements sur la société. On y trouve des indications sur l’affranchissement des esclaves tout aussi bien que sur la politique des rois à l’endroit des Juifs. Réunis moins régulièrement, les conciles mérovingiens offrent également beaucoup de renseignements. Après la grande réforme des débuts de l’époque carolingienne, les conciles et les synodes seront réunis de manière plus régulière, sur le commandement du roi.
Une source atypique, mais qui évoque de nombreux textes comme les diplômes et autres, doit être signalée : il s’agit des formulaires, ou des recueils de formules. Ce sont là des modèles d’actes dont ont été supprimées toutes les mentions de lieux, les noms propres, les dates, en clair tout ce qui ne pouvait pas être réutilisé. Ces documents permettent d’approcher le fonctionnement de toute l’administration centrale et territoriale du haut Moyen Âge. Certains types d’actes ne sont d’ailleurs plus connus que par ces compilations. On peut citer trois principaux recueils, les formules d’Angers, qui portent encore la marque de l’administration romaine, à la fin du VIe siècle (579). On peut ajouter les formules de Marculf, formulaire le plus célèbre compilé vers la mi-VIIe siècle. Enfin, les formules de Tours présentent l’administration du monde franc aux premiers temps carolingiens (740-760).

Les correspondances 

L’acte d’écrire, au haut Moyen Âge, est réservé à une élite des plus restreinte, au point que même les plus grands souverains n’étaient pas eux-mêmes scripteurs mais avaient recours aux services de différentes plumes. L’exemple le plus célèbre est constitué par Charlemagne. Le plus souvent, les correspondances les plus importantes, et par leur intérêt, et par leur nombre, sont celles des clercs. Ainsi, si on compte près de 848 lettres de Grégoire le Grand et quelque 311 lettres d’Alcuin, celles de Charles Martel, de Pépin le Bref, se comptent en unités ou en quelques dizaines d’unités. Outre le fait que les clercs écrivaient plus facilement, plus souvent aussi, que les souverains, les structures ecclésiastiques étaient probablement plus à même de conserver efficacement les épîtres reçues et envoyées. Il est d’ailleurs remarquable que Charlemagne ait ainsi décidé de regrouper puis de recopier, dans le Codex Carolinus, les correspondances échangées entre les différents pontifes romains et divers membres de la famille carolingienne entre 739 et 791. Le roi des Francs, il nous le dit clairement, a été conduit à cette décision pour éviter la disparition de ces documents que le temps usait.
Paradoxalement, ce sont des lettres civiles, de nature politique et administrative, qui forment le premier grand recueil épistolaire que nous conservons du haut Moyen Âge : les Varia. Leur auteur, Cassiodore, est très représentatif de sa génération. Né vers 485, il se retire, à la cinquantaine, dans un monastère qu’il installe sur ses terres patrimoniales, après un parcours qui l’a conduit au faîte des honneurs politiques. Durant sa retraite, il publie quelque 465 lettres et formules qu’il a eu l’occasion de rédiger durant sa longue carrière. Dans ce recueil figurent ainsi les lettres écrites par le roi Théodoric à Clovis.
Couvrant presque la même période (460-585/590), il y a les Lettres austrasiennes qui furent regroupées à Metz, d’où leur nom, par un notaire de la chancellerie royale. Réunies pour servir de modèles aux futurs scribes, elles contiennent des lettres de rois, d’évêques, d’empereurs byzantins, et témoignent, entre autres, de l’activité diplomatique du monde mérovingien.
À la charnière du VIe et du VIIe siècle, on trouve la monumentale correspondance de Grégoire le Grand. Personnalité majeure de son temps, mais aussi de l’histoire médiévale, la variété de ses 848 lettres permet à l’historien d’assouvir sa soif de connaissance, que ce soit dans le domaine de l’histoire de la mission et des conversions, de l’histoire culturelle ou de celle du gouvernement de l’Église, pour ne citer que quelques axes. Ses correspondants donnent un bon aperçu des élites du temps, puisqu’il s’agit tout aussi bien des clercs, des évêques que des rois et empereurs. Les missives ne sont pas toutes de la main de Grégoire, mais sont rédigées par des secrétaires auxquels le pontife en dictait la teneur.
La volonté des clercs d’assurer la pérennité de leurs œuvres épistolaires est particulièrement frappante dans le cas de Didier. Il réunit en deux livres la correspondance qu’il a échangée avant, et surtout après, son accession au siège épiscopal de Cahors. À travers ces échanges de lettres, qui couvrent la période 630-655, ce sont les multiples tâches d’un évêque qu’il nous est permis d’approcher.
Si Didier était évêque, Boniface, dont il sera abondamment question plus bas, ajoute à cette qualité celle de missionnaire. Les quelque 150 lettres recueillies dans sa correspondance éclairent non seulement l’activité missionnaire de l’apôtre de la Germanie, mais également, la réforme de l’Église franque sous les premiers Carolingiens.
Un autre Anglo-Saxon, Alcuin, a marqué de son sceau la période carolingienne. L’essentiel de son imposante correspondance, 311 lettres recensées dans l’édition Dümmler, date de la fin de sa vie, qui se partage entre son rôle de conseiller du prince à Aix-la-Chapelle, où il anime la vie scolaire et intellectuelle du palais, et sa charge d’abbé de Saint-Martin-de-Tours. D’une grande richesse, cette correspondance est adressée à tout ce qui compte dans le paysage occidental de la fin du VIIIe siècle. Tout d’abord ses compatriotes anglais, rois et prélats, mais surtout des Francs, à commencer par le plus illustre d’entre eux, le roi Charles. Que ce soit sur le plan politique, avec la restauration impériale, sur le plan dogmatique, avec la lutte contre les hérésies, sur le plan liturgique, avec de petits traités sur tel ou tel point, la correspondance d’Alcuin est l’une des meilleures sources sur la période.
La génération suivante offre plusieurs cas intéressants : tout d’abord celui du biographe de Charlemagne, Eginhard, qui laisse quelque 71 lettres, reçues ou envoyées. Son style, ferme et concis, est bien adapté au contenu de missives courtes et pragmatiques. Le Wisigoth Agobard ensuite, bouillant archevêque de Lyon (816-840), dont la correspondance hésite entre traité et polémique. Celle de Frothier, évêque de Toul entre 814 et 849, nous renseigne bien sur un autre aspect de l’activité épiscopale : les fonctions administratives remplies, au service de l’empereur, par les prélats.
Le monde monastique n’est pas en reste : ainsi, le précepteur de la Germanie, Raban Maur, qui a passé l’essentiel de sa vie au monastère de Fulda, dont il fut l’écolâtre puis l’abbé, avant de devenir, en 847, archevêque de Mayence, poste qu’il occupa jusqu’à sa mort en 856. Élève d’Alcuin, ami de Loup de Ferrières, puissante figure intellectuelle de son temps, la cinquantaine de lettres que l’on conserve de lui est envoyée aussi bien aux souverains carolingiens, Louis le Pieux, Louis le Germanique, aux évêques, Drogon de Metz ou Hincmar de Reims, aux abbés, aux premiers rangs desquels prend place Loup, aux grands laïcs, enfin, comme Evrard de Frioul.
La correspondance de Loup de Ferrières est un reflet de l’enseignement et du rayonnement, intellectuel et humain, de Raban Maur. Écolâtre puis abbé de Ferrières en Gâtinais, son œuvre épistolaire qui court entre 838 et 862, est à la fois celle d’un gestionnaire et celle d’un intellectuel. Gestionnaire, il pense au maintien du temporel de son abbaye et veille jalousement à le défendre contre les incursions des laïcs. Il use d’ailleurs, dans ce domaine, de ses bonnes relations avec le roi Charles le Chauve comme avec l’archevêque Hincmar de Reims. Intellectuel, il quête auprès de ses confrères, ici un commentaire de Bède le Vénérable, là un traité de Cicéron. Cent trente-trois lettres nous sont parvenues qui jettent un éclairage humain et vivant sur les années pourtant difficiles que traverse alors le monde franc.
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